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			Chapitre 1


			— Tes papiers ?


			— C’est bon.


			— Ta valise ?


			— C’est bon.


			— Tu as pensé aux après-skis, à ta doudoune, ton bonnet…


			— Oui, maman ! J’ai pensé à tout ! 


			— Bon, bon, ça va, excuse-moi ! Mais je m’inquiète ! Je trouve ce départ pour la montagne précipité, et puis, es-tu obligée de partir ainsi avant Noël ?  


			— Oui, maman. Ça me fera du bien ! 


			Elle me regarde en retenant ce qu’elle meurt d’envie de me dire. Je tourne la tête et fouille dans mon sac à main pour ne pas lui donner le loisir de me le dire. Je connais déjà son point de vue et je sais qu’elle n’approuve pas mon départ aussi précipité à la montagne, seule, dans un village où je ne connais personne, juste avant les fêtes de Noël. Mais je suis grande, 1,59 m à mon actif, majeure, 22 ans avec 6 ans d’expérience (je trouve le chiffre 22 super, alors j’ai décidé de le garder) et en pleine forme (je regarde toutes les séries de danse sur Netflix, il n’y a pas à dire, ça entretient). Et puis, de toute façon, ma décision est prise, je ne ferai pas marche arrière ! Rien ne pourra me retenir, si ce n’est la SNCF qui annonce mon train avec vingt minutes de retard.


			— Écoute, maman, tout ira bien, et puis, m’éloigner un peu d’ici et de Marc me fera le plus grand bien.


			— Tu vois ! clame-t-elle, victorieuse. Marc est bien le fond du problème ! 


			— Si tu le dis. Écoute, retourne à la voiture, rentre chez toi et je te promets de te tenir au courant quand j’arrive.


			Je ne lui laisse pas le temps de répondre, l’embrasse et grimpe dans le premier wagon du train qui vient juste de stationner devant moi. Mon billet à la main, je commence à remonter l’allée chargée de mon sac à main, mon sac à dos et ma valise rose bonbon, bousculant sans le vouloir d’autres passagers. Après dix minutes de lutte intensive pour atteindre ma place, je m’installe enfin dans mon fauteuil, après avoir hissé tant bien que mal mon bagage au-dessus de mon siège. Je croise mon regard dans la vitre. Tout va bien, j’ai les cheveux en vrac et les joues rougies par l’effort. Qui a dit que je ne suis pas sportive ? 


			Quand le train démarre enfin, je visse mes écouteurs dans mes oreilles et ferme les yeux, me laissant porter par la musique, tout en restant attentive aux divers arrêts du train.


			Après deux changements et une frayeur gare de Lyon (j’ai bien failli ne pas me réveiller pour descendre du train et prendre ma correspondance, ce qui m’a valu de courir dans les couloirs de la gare pour prendre le dernier train in extremis), me voilà enfin arrivée à bon port. « Bon port » reste seulement une expression, car je suis cernée de montagnes ! Je lâche mon sac devant la splendeur du paysage que je distingue malgré la nuit. Les montagnes qui m’entourent sont couvertes de neige et me donnent l’impression d’arriver dans le village du Père Noël. En plus, il neige à petits flocons et cela accentue cette impression.


			Passé le temps d’arrêt, je regarde si un taxi est disponible, mais la rue devant la gare reste désespérément vide, les décorations de Noël bougeant légèrement au gré du vent sur les fils électriques. Je sors mon smartphone et commence à chercher le numéro de la compagnie de taxis la plus proche. Mais à 22 heures, je dois bien me résoudre à comprendre que trouver un véhicule ne sera pas une mince affaire. Au bout de 10 minutes d’appels infructueux, je finis par trouver une société qui accepte de venir me récupérer. En attendant, je m’installe dans le hall de la gare, pestant après mon empressement à partir de Perpignan. Si j’avais écouté maman, j’aurais pris le temps de programmer mon voyage un peu mieux. Au lieu de ça, je me suis précipitée à la gare et j’ai acheté mon billet pour le lendemain sans me poser plus de questions ! 


			Pour passer le temps, j’envoie un message pour la rassurer.


			Victoria : Bien arrivée à Samoëns, le voyage s’est bien passé, la chambre d’hôtel est superbe. Je t’appelle demain. Bisous.


			Bon d’accord, je ne suis pas encore dans ma chambre, mais un petit mensonge pour rassurer maman ne fera pas de mal ! Et puis, je suis presque arrivée après tout… 20 km, qu’est-ce que c’est ? 


			Mon taxi arrive enfin. Le conducteur me fait signe d’une main sans même descendre du véhicule. Dans le doute, je me tourne pour voir si une autre personne attend un taxi, mais non, je suis désespérément seule dans ce hall. Comme je ne vais pas assez vite à son goût, il actionne le klaxon pour me faire comprendre que je dois me presser. Je m’exécute en bougonnant et en me précipitant sur le trottoir. Toutefois, le froid hivernal a déjà frappé et le sol est recouvert de neige, certes, mais il cache une pellicule de glace ! Mon pied dérape et je me retrouve sur les fesses en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Mon derrière me lance horriblement et je tiens fièrement mon sac à dos en hauteur bien au-dessus de ma tête, alors que ma valise a été éjectée à cinq mètres de moi. Le point positif : ma chute a au moins décollé mon chauffeur de sa voiture et le voilà qui fait le tour du véhicule pour venir à ma rencontre.


			— Mademoiselle, vous allez bien ?


			— Ça plane pour moi ! dis-je sur le ton de l’humour.


			Après tout, mieux vaut en rire, sinon je pleurerais. Je tends mon sac à dos au chauffeur tout en lui demandant de faire très attention à ce dernier et me relève en me frottant les fesses qui n’en finissent plus de me lancer. Je jure intérieurement après Gwendoline de m’avoir embarquée dans ce voyage. Je m’installe tant bien que mal dans la voiture, tandis que le jeune homme installe mes bagages dans le coffre. En se glissant derrière le volant, il me demande :


			— Ça va ?


			— Oui ! Mon derrière en a vu d’autres.


			— Si vous le dites !


			Sa réponse me fait prendre conscience du double sens de la mienne et je bénis la nuit qui nous entoure, masquant ainsi mon embarras.


			— J’espère que vous avez prévu d’autres chaussures ? 


			Je baisse les yeux sur mes petites bottines noires toutes neuves fourrées à l’intérieur. Voyant que je ne comprends pas trop sa remarque sur mes chaussures dernier cri, il s’explique :


			— On est à la montagne, ici. Il fait froid, il neige, il faut des chaussures adaptées quand on vient dans une région comme la nôtre.


			— Je les trouvais bien en partant de chez moi ce matin et puis elles sont fourrées ! 


			— Oh, oui, super ! Mais il semblerait qu’elles ne soient pas antidérapantes. Après, je dis ça pour vous. Si vous voulez pas finir les quatre fers en l’air à tous les coins de rue.


			— Mais elles ne sont pas dégagées vos rues ? 


			Pour toute réponse, il me sourit tout en continuant à conduire. Je continue de fixer mes pieds en silence. Mais ce dernier est trop oppressant, je ne le supporte pas, alors autant parler avec le conducteur. Pour engager une nouvelle fois la conversation, je ne trouve rien de mieux à lui dire que :


			— On arrive bientôt ? 


			… Tout en me maudissant intérieurement. On dirait un enfant de trois ans qui fait un long voyage.


			— Non. Il y a encore un peu de route.


			— Ah bon ? Pourtant j’avais vu que la gare se trouve à 20 km de Samoëns.


			— Oui, c’est bien ça. Vous venez d’où, sans indiscrétion ? 


			— Perpignan, pourquoi ?


			— Eh bien ici, à la montagne, avec le dénivelé, ça prend un peu plus de temps… Il y a des virages et ça ralentit considérablement. 


			Ne voulant pas davantage passer pour une sotte, trouvant que, pour le moment, j’ai déjà donné à mon chauffeur montagnard assez matière à se moquer, je finis par opter pour le silence. Je tente de deviner le paysage par la fenêtre, mais c’est peine perdue, il fait bien trop noir ici. Par contre, les étoiles brillent de mille feux et je me perds dans leur contemplation, laissant la voiture et les virages me bercer doucement.


			— Mademoiselle ! 


			Une main sur mon épaule me secoue légèrement. J’ouvre les yeux et me retrouve nez à nez avec mon chauffeur.


			— On est arrivés, j’ai déjà prévenu Martine, elle vous attend à la réception. J’ai également déposé vos bagages dans le hall.


			À ces mots, je sursaute.


			— Même mon sac à dos ? 


			— Oui, mais ne craignez rien, j’en ai pris soin. J’ai bien compris qu’il est fragile. 


			Il tend sa main que je saisis pour sortir de la voiture. Je grimace un peu, mes fesses sont douloureuses. Je ne me suis pas loupée tout à l’heure. 


			— Merci pour tout, dis-je en marchant prudemment vers le chalet. 


			Ce dernier est digne d’un conte de fées ! De son toit recouvert de neige tombent des stalactites, montrant ainsi le froid qu’il fait. Sur les rambardes des différents balcons sont accrochés des rubans rouges avec des guirlandes électriques blanches qui clignotent et, de chaque côté de la porte d’entrée, il y a des branches de sapin qui embaument l’air, me donnant l’impression d’arriver dans une forêt. Ici, le ton est donné, on attend Noël ! 


			Au moment où je me retourne pour le regarder partir, je le vois à côté de la voiture, les bras ballants et le visage légèrement choqué.


			— Il y a un problème ? 


			— Un petit, oui ! Vous comptez me payer ? 


			La honte ! Il tendait la main pour recevoir le prix de sa course et moi, comme une conne, je me la joue grande dame qui descend de sa calèche ! Je fouille immédiatement dans mon sac à la recherche de monnaie pour le régler tout en bredouillant des excuses.


			— Je suis navrée, veuillez m’excuser. Je dois avouer que c’est la première fois que je prends le taxi ! 


			— Ça fait beaucoup de premières fois pour la soirée ! se moque-t-il en venant récupérer les billets que je lui tends. La course en chaussures de ville sur la neige, la montagne, le taxi…


			— Vous n’avez pas idée, la liste est bien plus longue, dis-je en tentant de rester digne. Hé bien, merci pour votre aide.


			Je ne le laisse pas répondre et entre dans le chalet en essayant de marcher le plus naturellement possible, malgré la douleur lancinante de mon postérieur.


		




		

			Chapitre 2


			J’ouvre les yeux et prends le temps de m’étirer en bâillant, tel un chat qui se réveille d’une longue sieste. Après mon arrivée des plus remarquées dans la nuit, Martine, la gérante du chalet, m’a installée comme une reine. La chambre tout en bois est magnifique. Le lit, moelleux à souhait, a gagné très rapidement et m’a emportée dans les bras de Morphée bien plus vite que je ne le pensais. Depuis plusieurs jours déjà, je rencontre des difficultés à trouver le sommeil et je me réveille plusieurs fois par nuit, me faisant avoir la tête d’un vieux paresseux au réveil. Mais, cette nuit, la fatigue m’a terrassée dès que ma tête est entrée en contact avec l’oreiller moelleux et j’ai dormi du sommeil du juste jusqu’à présent. Et vu le soleil qui baigne la pièce, la journée m’a l’air d’être déjà bien avancée ! Je tends la main vers mon téléphone que j’ai posé sur la table de nuit. Plusieurs appels de maman figurent sur l’écran ainsi que l’heure. Midi vingt ! Je bondis hors du lit, mais la douleur me rappelle à l’ordre et c’est version grand-mère Yeta que je m’extirpe de sous les draps. Une fois dans la salle de bains, je ne peux que constater l’énorme bleu qui recouvre l’intégralité de mes fesses. Il est violacé et c’est un peu amusée que je passe sous la douche, en pensant que je suis ravie d’être célibataire, puisque maintenant j’arbore le cul d’un bonobo en chaleur ! 


			Après avoir tenté de remettre un peu d’ordre dans mes cheveux, je m’habille chaudement avant de quitter la chambre. Quand je m’apprête à enfiler mes chaussures, je contemple quelques instants mes superbes bottines mais, très vite, je me rabats sur mes moon boots. Elles sont gris métallisé avec de la fourrure métallisée également et ne passent pas inaperçues, mais il n’y avait pas un choix énorme à Perpignan. Une fois prête, j’attrape ma veste et descends voir s’il y a encore une possibilité de manger.


			— Ah ! Vous voilà ! m’accueille Martine en venant vers moi. Je vous ai laissé dormir. J’ai bien vu que le voyage vous avait fatiguée hier, mais je commençais à m’inquiéter de ne pas vous voir descendre. Vous préférez manger ou bien faire un petit déjeuner ? 


			— Il est encore possible de petit déjeuner ? dis-je, pleine d’espoir. 


			— Mais bien sûr ! Bon, d’habitude, je permets le petit déjeuner de 7h à 9h30, mais pour vous, je peux bien faire un effort. Vous me semblez sympathique et puis il n’y a pas grand monde dans le gîte pour le moment. Ça ne sera pas la même chose la semaine prochaine, avec les fêtes qui arrivent ! Vous prendrez un café ? 


			— Oh non. Un chocolat chaud, s’il vous plaît, avec du pain et du beurre, si vous avez ?


			Dix minutes plus tard, je me retrouve attablée comme une reine avec un copieux petit déjeuner que je déguste face à une vue magnifique sur la montagne. Habituellement, je ne supporte pas le silence et comble le vide et l’absence avec de la musique mais là, je dois bien reconnaître que ce calme est des plus apaisants. Le chalet est déjà décoré pour les fêtes et des branches de sapin fraîchement coupées encadrent les fenêtres alors que, dans un coin, un sapin dans un joli pot est décoré comme dans les films américains, en rouge et or, et dégage une odeur de forêt des plus agréables. Une fois mon ventre bien rempli, je rejoins mon hôtesse dans le vestibule afin d’avoir quelques informations.


			— Martine, pouvez-vous m’indiquer comment me rendre au village, s’il vous plaît ? 


			— Oui, bien sûr. Il vous faut quelque chose en particulier ? Je peux peut-être vous dépanner ?


			— Non, j’ai besoin d’informations sur une randonnée en particulier et seul l’office du tourisme pourra m’aider. Et puis, j’ai quelques affaires à régler.


			— Eh bien, je vais faire venir le taxi.


			— Encore un taxi ! Il n’y a pas de bus ?


			— Si, mais nous sommes à la montagne ici et pas forcément bien desservis. 


			— Bien. Il sera long à venir ? 


			— La société se situe à peine à 20 km d’ici, ça ne sera pas long !


			Sachant que nous n’avons pas la même notion de temps pour les distances entre Perpignan et ici, je lui fais signe que je patiente dans le salon, alors qu’elle compose le numéro.


			Assise face à la baie vitrée, je contemple le paysage en pensant à Gwendoline. Elle m’avait dit que la vue était à couper le souffle, mais elle était loin du compte. Les montagnes enneigées sont impressionnantes et me font me sentir bien plus petite que je ne le suis déjà. 


			Je me demande comment elle a pu quitter un paysage avec autant de relief pour venir se perdre dans le plat lisse du bord de mer méditerranéen. Certes, elle a fui sa vie d’ici suite à l’annonce de sa maladie, mais elle avait quand même d’autres choix que Perpignan ! 


			Je la revois encore débarquant dans le service d’hématologie où je travaillais à l’époque, couverte d’un simple tee-shirt manches longues, alors que nous étions en plein hiver. J’étais infirmière d’accueil ce jour-là et, en l’installant dans sa chambre, c’est tout naturellement qu’elle m’a dit avoir fui sa région à l’annonce de sa leucémie, afin de se faire suivre au soleil et épargner à sa famille et ses amis le fait de la voir malade. Après avoir pris ses constantes et avoir rempli ses papiers d’entrée, je lui ai proposé de rencontrer notre psychologue du service.


			— Pourquoi ? Cela vous choque que je veuille épargner mes proches de la maladie ?


			— Euh, non. Je voulais juste que vous sachiez que nous avons quelqu’un à qui vous pouvez vous confier.


			— Merci, mais ça ira.


			Au fil des jours, nous avons sympathisé et c’est sans vraiment m’en rendre compte que j’ai laissé tomber la barrière entre soignant et soigné. Sa bonne humeur et sa positivité étant tellement agréables que je n’ai pas vu le lien d’amitié s’installer. Rapidement, elle m’a demandé mon numéro de téléphone et je le lui ai donné sans même me poser de questions, alors que j’avais toujours mis un point d’honneur à garder une distance avec mes patients. Je l’ai également aidée à trouver un appartement qui se trouvait, comme par hasard, dans ma résidence. Je l’ai aidée à y emménager avec l’aide de Marc, mon amoureux. Ou devrais-je dire, feu mon amoureux.


			Notre amitié a démarré sur les chapeaux de roues et nous nous parlions comme si nous nous étions toujours connues. Elle a réussi à trouver de petits jobs entre deux traitements. Elle avait une force de caractère impressionnante qui forçait le respect. Et quand elle était fatiguée, elle ne disait rien, mais je le devinais sans peine et tentais de l’aider sans être trop présente pour autant. Après tout, elle avait quand même fui sa famille et ses amis pour ne dépendre de personne.


			Malheureusement, son courage et sa volonté n’ont pas été suffisants et cette foutue maladie l’a emportée. Et dire qu’il y a encore quelques semaines nous étions ensemble en boîte de nuit à nous déhancher en riant. Rien ne laissait présager que, le lendemain, je la ferais hospitaliser en urgence et qu’elle ne ressortirait pas vivante de l’hôpital ! 


			Elle devait le savoir, car c’est à partir de là qu’elle a commencé à m’expliquer sa vie à la montagne et qu’elle m’a parlé de sa famille et ses amis. Je l’ai laissée parler sans dire un mot, l’écoutant religieusement me parler de sa vie d’avant. Sa mère qui n’avait jamais été très courageuse et qui n’aurait pas supporté de la voir dépérir ainsi, son petit ami si gentil et doux qui ne méritait pas de la voir dans cet état-là et ce village qu’elle aimait tant. 


			En y réfléchissant maintenant, il y avait des indices chez elle qui ne trompent pas. Les sabots en bois suspendus à l’entrée que je trouvais kitch et dont je me moquais à chaque fois que je passais devant et ce poster de montagne que je trouvais bien trop grand dans son salon. Finalement, elle n’avait pas tellement tiré un trait sur son passé. Elle me l’avait simplement caché. Et c’est seulement deux semaines avant sa mort qu’elle m’a tout dévoilé. Comme si elle ressentait le besoin de dire certaines choses. Elle ne s’était pas privée non plus de critiquer Marc qu’elle n’appréciait pas du tout. De ça, elle ne s’en était jamais vraiment cachée. Mais là, elle m’avait laissé sous-entendre qu’il ne m’était pas fidèle. Je n’ai pas voulu y croire, d’autant qu’elle était assommée par le traitement, mais elle avait malheureusement raison. J’ai découvert le pot aux roses en rentrant de l’hôpital, après qu’elle ait poussé son dernier soupir. Ne sachant pas quand elle allait partir, je ne pouvais pas la laisser seule et cela faisait plusieurs soirs que je dormais à l’hôpital. C’est en poussant la porte de l’appartement dans la nuit et en me dirigeant vers ma chambre que j’ai entendu du bruit. J’aurais dû faire demi-tour comme mon premier réflexe m’y incitait, mais la curiosité a été plus forte et c’est la bite dans le cul de la manip radio de l’hôpital que j’ai retrouvé Marc ! 


			— Eh bien, ça alors ! ai-je lâché bêtement, alors que monsieur, en pleines prouesses orgasmiques, avait du mal à arrêter de culbuter cette grosse salope sur qui, d’après les ragots, tout l’hôpital est passé. 


			— Merde, Vic ! Qu’est-ce que tu fais là ? 


			Qu’est-ce que je fais là ? Il était sérieux ? Je le retrouvais en train de me tromper, dans mon lit, avec cette poufiasse de Sandra et lui, ce gros connard, ne trouvait rien de mieux que demander ce que je foutais là ?


			Les nerfs ont pris le dessus et, c’est en la tirant par sa tignasse blonde peroxydée, d’après ce que laissaient entrevoir ses poils de fouffe, que je l’ai mise dehors sans ménagement.


			— Bébé ! Tu peux pas faire ça ! Elle est nue, quand même, laisse-lui le temps de se rhabiller…


			— Lui laisser du temps ? Mais t’es sérieux, en plus ? Gwen m’avait prévenue à ton sujet, mais l’amour rend aveugle et je ne voulais pas la croire. T’es qu’un beau salaud ! 


			Sur ces mots, j’ai pris mes affaires que j’ai jetées dans ma valise et suis partie dans l’appartement de Gwen.


			— Mademoiselle !  


			Je sursaute en entendant la voix de Martine qui me ramène au présent. J’essuie mes joues qui, comme à chaque fois que je repense à tout ça, se retrouvent inondées de larmes.


			— Excusez-moi. Vous disiez ?


			— Le taxi est là.


		




		

			Chapitre 3


			Je passe ma doudoune et me dirige vers la porte d’entrée. J’entends un rire qui fuse, alors que je sors du chalet. Je regarde vers la voiture et découvre mon chauffeur de cette nuit. Dans la vingtaine, il est bien plus blond que ce que je pensais hier soir et porte des lunettes dignes d’un cycliste du tour de France sur la tête. Appuyé à sa portière, il me regarde, mort de rire, alors que je marche prudemment vers lui. Je baisse les yeux sur ma tenue et je dois dire qu’il y a de quoi rire, les boots sont énormes et me donnent une démarche de pingouin ; quant à ma doudoune hyper rembourrée, elle me donne un faux air de Bibendum Michelin. 


			— Eh bien, quel changement en quelques heures ! rigole-t-il en me voyant avancer. 


			Je suis sûre qu’il s’étoufferait de rire s’il voyait mon cul de bonobo suite à ma chute. J’envisage de baisser mon pantalon histoire de me débarrasser de lui une bonne fois pour toutes (avec un peu de chance, il avalera sa langue en riant), mais j’ai vraiment besoin de descendre en ville rapidement et il semblerait qu’il n’y ait que lui comme chauffeur dans les environs. C’est d’ailleurs ce que je lui demande, alors que je prends place dans la voiture.


			— Il n’y a que vous comme taxi dans le coin ? 


			— Non, mais je suis le seul à travailler tard le soir et à répondre présent quand Martine a besoin de moi. Alors, on va où ?  


			— En ville, s’il vous plaît. 


			— OK. Je préfère vous prévenir, on n’arrivera pas dans cinq minutes, pas la peine de me demander quand on arrive au coin de la rue, dit-il, amusé.


			Je ne réponds pas à sa vanne vis-à-vis de ma remarque de cette nuit et regarde le paysage défiler par la fenêtre en silence. Comme je l’avais supposé hier soir, le cadre est digne d’une carte postale. La neige d’un blanc immaculé recouvre des champs immenses qui, je le devine, doivent être d’un vert éclatant l’été.


			— Vous voulez que je vous dépose où ? demande-t-il, alors que nous arrivons aux abords du village.


			— Eh bien, j’ai besoin d’aller à l’office du tourisme. Je souhaite me rendre aux neiges éternelles ; d’après ce qu’on m’a dit, il y a un lac pas loin et je dois impérativement y aller.


			— Ma belle, ça ne va pas être possible. 


			— Et pourquoi donc ? 


			— Le gîte est fermé en cette saison et il y a beaucoup trop de neige. Vous ne prévoyez pas vos voyages à l’avance ? 


			— Pourquoi dites-vous cela ? demandais-je, piquée à vif.


			— Eh bien, c’est simple : hier, votre arrivée à plus de 22 heures sans prévoir le transport jusqu’au chalet, aujourd’hui, le fait que vous ne sachiez pas un minimum de choses à savoir sur cette montagne… Vous ne connaissez pas Google ?  


			— Si, bien évidemment, mais je n’y ai pas pensé. Les choses ont été quelque peu précipitées. 


			— Je vois ça ! Bon, sinon je vous conseille d’aller à la boutique de location de skis. Demandez Mathieu de la part de Jules, il pourra sûrement vous aider. J’ai quelques courses à faire, je vous retrouve dans 2 heures devant la mairie. Et c’est pas pour une demande en mariage, rigole-t-il devant ma tête médusée.


			Mais quel connard ! Il me conforte dans la haute opinion que j’ai des mecs depuis la nuit fatidique où j’ai perdu mon amie et l’homme avec qui je croyais faire ma vie il y a encore une semaine. 


			Je le regarde partir tout en l’insultant intérieurement, enfin je crois, car des gens me regardent bizarrement. Alors, il se pourrait que je lui aie dit d’aller se faire empapaouter chez les babouins, le tout avec, semble-t-il, mon majeur en l’air. Je le baisse lentement et commence à marcher en direction du magasin que ce con de Jules m’a indiqué. 


			Mon pas lourd et incertain me donne l’impression d’être l’un des hippopotames de Fantasia. Je n’ai jamais marché sur autant de neige. Il se pourrait même que ça soit la première fois. J’arrive enfin à la porte du magasin, essoufflée mais ravie d’être restée droite sur mes guiboles. Une sonnette retentit pour prévenir de mon arrivée. Je me rapproche du comptoir où une jeune femme s’active. Elle doit avoir la trentaine et semble assez stricte.


			— Bonjour, que puis-je pour vous ?


			— Bonjour. Le chauffeur de taxi qui m’a conduite au village m’a conseillé de venir chez vous. Il m’a dit de demander Mathieu de la part de Jules. Je dois me rendre aux neiges éternelles et on m’a conseillé un guide pour m’accompagner.


			— Pour les neiges éternelles, ça va être dur. Il me semble qu’il y a trop de neige et que le gîte n’est pas ouvert au public. De plus, il faut être un marcheur chevronné en cette période de l’année.


			— C’est mon cas ! affirmé-je avec aplomb. 


			Quoi ? J’ai regardé le film Everest plusieurs fois ! Ça compte, non ?


			Je n’ai pas le temps d’y réfléchir plus, que la vendeuse interpelle le fameux Mathieu que Jules m’a conseillé. J’ouvre ma doudoune légèrement, car j’ai l’impression de suer comme un bœuf. Mais j’arrête mon geste quand je le vois entrer dans la boutique. Grand, genre très grand, mais quand je dis grand, je ne suis pas sûre d’être assez claire. Plus de 1,90 m à son actif, brun aux yeux vert foncé, il pourrait être pas mal s’il ne semblait pas aussi bourru.


			— Quoi ? répond-il d’une voix grave qui me file un frisson. 


			— Cette dame cherche un guide de haute montagne.


			Elle se retourne, me sourit d’un air crispé et reprend ce qu’elle faisait avant que je ne la dérange. Je la regarde faire en silence.


			Il se tourne dans ma direction et sonde le magasin de son regard émeraude perçant. Vu sa hauteur, il ne me voit pas du premier coup et finit par baisser les yeux dans ma direction.


			— La dame souhaite se rendre aux neiges éternelles. Je lui ai dit que ce n’est pas possible, mais elle dit qu’elle est randonneuse chevronnée.


			— Vraiment ? dit-il en me détaillant en silence.


			Je me sens rougir et je suis mal à l’aise sous ce regard inquisiteur. Je tente de sourire pour l’encourager à me dire oui. Soudain, il me demande :


			— Vous êtes équipée ?


			Je baisse les yeux et regarde à mon tour ma tenue, puis je le regarde à nouveau, fière de moi.


			— Oui ! 


			— Alors, non, ça ne va pas le faire !  


			La sentence est tombée, je viens de me faire éliminer par l’équipe sans même avoir pu trouver mon collier d’immunité ! Il se détourne et repart vers l’arrière-boutique. Ce mec est mon seul espoir et il est hors de question que je le laisse filer.


			— S’il vous plaît, Monsieur. Je vais m’équiper, vous avez l’air d’avoir tout ce qu’il faut ici ! dis-je en regardant autour de moi.


			— Écoutez, c’est une marche difficile en cette période de l’année. Revenez au printemps.


			— Non ! Je dois y aller maintenant ! Je suis déterminée et je trouverai bien quelqu’un pour m’y emmener.


			— J’en doute ! Je suis le seul du coin à effectuer ce genre de randonnée en cette période de l’année.


			— Alors, avec ou sans vous, je monterai !  


			Sur ces mots, je me détourne et commence à farfouiller dans les allées du magasin. Je jette dans mon panier une paire de moufles rose poudré, des barres énergétiques au chocolat et un cache-oreilles à paillettes. Alors que je passe devant la caisse, j’entends rigoler. Il a les bras croisés et me regarde faire mes emplettes, l’air goguenard. Je tente de faire comme si je ne le voyais pas et contemple une paire de lunettes de soleil.


			— Expérimentée, vous dites ?


			— Oui, monsieur ! dis-je en priant pour qu’il ne me demande pas quelle montagne j’ai gravie, car, à mon actif, je crois que je n’ai que la colline des loisirs à Canet pour me rendre à la discothèque qui doit atteindre même pas 5 mètres d’altitude, mais bourrée et en talons, je suis sûre que ça vaut bien le Kilimandjaro.


			Il s’approche de moi et me demande :


			— Combien ? 


			— D’expéditions ? 


			— Non, ça, je me doute déjà de la réponse ! Je vous demande combien vous me payez et aussi combien de jours vous avez ? Vu votre niveau, je ne suis pas sûr d’aller aussi vite que je le souhaite.


			— Votre tarif sera le mien ! dis-je, pleine d’espoir.


			— Vous êtes sûre ? Ça pourrait être dangereux de me laisser chiffrer ! 


			— Que voulez-vous ! Je suis aventurière dans l’âme, dis-je en m’appuyant sur le portant pour me donner contenance. 


			Ce que je n’aurais pas dû faire, car le présentoir à lunettes valdingue et Mathieu a toutes les peines du monde à le rattraper. Cependant, il y arrive quand même, mais certaines lunettes finissent au sol. Rouge de honte, je me penche précipitamment pour les ramasser, mais il fait de même. Nous nous percutons au front et je finis le cul par terre, réveillant ainsi la douleur à mon derrière de babouin.


			— Je suis désolée ! dis-je en me frottant le front.


			Il souffle pour garder son calme, comme si j’y étais pour quelque chose ! Ce n’est pas de ma faute si leur machin ne tient pas debout. Puis il tend la main et m’aide quand même à me relever. 


			— Je sens que je vais le regretter, mais je vais vous y emmener ! 


			— Oh, merci ! m’exclamé-je en lui sautant presque dans les bras.


			— Ne me remerciez pas. J’ai pas envie d’avoir votre mort sur la conscience. En attendant, Margot, tu l’aides à s’équiper comme il faut et je vous retrouve ce soir pour évoquer les modalités du voyage. Je suppose que vous êtes la cliente de Martine ?


			— Oui ! Comment le savez-vous ?


			— Je l’ai deviné à la description que Jules m’a faite de vous par SMS ! répond-il, goguenard, en me montrant son téléphone.


			Sur ces mots, il quitte la pièce sans même me saluer ! Bon, je ne vais pas lui en vouloir, il m’enlève une belle épine du pied en acceptant de m’accompagner. Je me retourne victorieuse et regarde Margot qui semble contrariée. 


			— Alors, on commence par quoi ? 


			Elle me détaille de la tête aux pieds comme s’il y avait un travail monstrueux à faire. J’ai l’impression de me retrouver dans Les Reines du Shopping et que Cristina va débarquer en disant « oh, là, là, ma chérie, ça ne va pas du tout ! ». Elle soupire et me dit : 


			— On va commencer par les chaussures.


			— Les chaussures ? Mais elles sont neuves ! Vous avez quoi contre mes godasses dans ce patelin ?
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